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R R A V E L L I N G A V A N T 

ZIAD DOUEIRI 
Chronique d'un temps flou 

C 'est à l'âge de 20 ans, en 1983, que Ziad Doueiri quitte le Liban pour aller poursuivre des études de cinéma à 
l'Université de San Diego, en Californie. Auparavant, il réalise des films en Super 8 et en 16 mm et se spécialise dans 

la direction photo, métier qui, une fois aux États-Unis, lui permet de travailler comme assistant à la caméra sur plusieurs 
films de Quentin Tarentino. Avec West Beyrouth, il signe son premier long métrage de fiction, s'offrant une sorte de 
pèlerinage nostalgique aux sources de son adolescence. Évitant le pathos et l'opulence dans la démonstration, Doueiri 
signe un premier film à la fois mélancolique et enjoué, portrait d'un Liban dans la tourmente où malgré les horreurs 
du quotidien, les âmes vivent, ne se laissant pas emporter par le souffle de la haine, du désespoir et de la discordance. 
Venu présenter le film au dernier Festival des films du monde, Ziad Doueiri expose ses idées avec habileté, allant droit 
au but. 

(propos recueillis par Élie Castiel) 

West Beyrouth raconte plus qu'il n'expose. Il s'agit avant tout d'une 
chronique d'adolescence plutôt que d'un regard politique ou engagé 
sur le conflit libanais au milieu des années 70. Chose bizarre: vous ne 
mentionnez jamais l'implication israélienne. 
Au début des années 70, le conflit libanais avait pris un aspect de 
guerre civile. L'intervention israélienne n'est venue que plus tard. En 
effet, c'est au cours des années 80 qu'on a commencé à découvrir 
qu'effectivement Israël et la Syrie, et d'autres pays aussi, avaient sans 
doute une main dans le conflit. Par contre, à ses débuts, la lutte en­
gageait uniquement les factions chrétiennes et les groupes musul­
mans. Par ailleurs, je ne voulais pas parler d'Israël à cause de la com­
plexité du sujet. Il fallait que je localise la guerre plutôt que de l'in­
ternationaliser. Il est vrai que j'ai ignoré une partie importante du 
conflit. Mais c'est un choix. 

La chronique l'emporte sur la vision idéologique propre au conflit. Sur 
ce plan, le film devient apolitique. 
Cela est vrai. Lorsque j'ai quitté le Liban, c'était avec l'idée de ne plus 
y retourner. J'avais presque 20 ans. Évidemment, mis à part ce que 

racontaient les journaux et ce que me disaient certains de mes compa­
triotes vivant à l'étranger, je ne pouvais pas deviner l'exacte ampleur du 
conflit après mon départ. Pris de nostalgie pour le pays de mon en­
fance et de mon adolescence, j'ai décidé de rédiger un scénario qui 
évoquerait la partie de ma vie qui m'a le plus marqué. Adolescent, on 
a peu de perspective politique. C'est la vie qui nous intéresse. C'est en 
1997 que je suis retourné au Liban pour tourner le film. En fait, si 
j'avais fait ce film à Beyrouth lorsque j'avais 25 ou 28 ans, il n'aurait pas 
la même facture. Le souvenir que j'ai eu au cours de l'écriture est celui 
d'une époque trouble mais en même temps chaleureuse et ludique. 

Et au milieu de cette ville presque dévastée, un bordel. Un îlot de 
secours paradisiaque. 
Exactement. D'autant plus que j'ai souvent visité ce bordel. Dans le 
film, par contre, je l'ai édulcoré pour le rendre plus fictionnel. Plu­
sieurs miliciens le fréquentaient parce que malgré le conflit vécu au 
quotidien, certains besoins biologiques fondamentaux doivent abso­
lument s'assouvir, résistant à tout antagonisme religieux, ethnique ou 
politique. 
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B R A V E L L I N G A V A N T 

Vous présentez d'ailleurs le sexe comme une activité mythique. 
Tout simplement parce que le Moyen-Orient a une vision assez pudi­
que vis-à-vis du sexe. Pendant l'écriture du scénario, je me suis sou­
vent posé la question à savoir si je devais inclure l'épisode du bordel. 
Dans les années 70, j'y allais souvent avec un copain. J'ai alors pensé 
que la société se fait une mauvaise idée de la prostitution. Chaque 
civilisation en a besoin. Autant que je m'en souvienne, le bordel est un 
endroit de paix où les clameurs les plus intenses finissent par se taire. 
Dans ce sens, il y a probablement quelque chose de mythique dans ma 
présentation du sexe lucratif. 

West Beyrouth 

Sur un autre ordre d'idée, on constate que d'un côté les Américains se 
sont mêlés du conflit au Liban et que de l'autre, les Libanais conti­
nuaient à consommer de la culture américaine. 
Tout simplement parce qu'il s'agit d'un impérialisme à deux niveaux. 
Tout d'abord idéologique, qui consiste à s'immiscer dans la politique 
intérieure d'un pays; ensuite le culturel qui vise à contrôler le marché 
du divertissement le plus populaire, le cinéma. À l'époque, les Amé­
ricains vendaient leurs films au Moyen-Orient à très très bon prix. Il 
arrivait même parfois que si les distributeurs n'avaient pas assez d'ar­
gent pour payer, ils leur donnaient des films gratuitement. Une façon 

stratégique d'envahir le marché. L'Amérique a toujours fasciné le reste 
du monde, même si certains pays éprouvent un sentiment de rejet à 
son égard. Les Arabes, quant à eux, sont constamment partagés entre 
ce sentiment d'amour et de haine envers un pays qui leur a pourtant 
toujours manifesté un certain mépris. Chose paradoxale dans le Liban 
de l'époque: la même journée, on pouvait placer une bombe dans 
l'ambassade américaine et aller ensuite voir le tout dernier Sylvester 
Stallone. 

Dans un sens, West Beyrouth pourrait constituer une sorte d'exor­
cisme que vous vous imposez. 
Avec ce film, j'ai essayé de ne pas intellectualiser les choses. Quand je 
me suis assis à ma table de rédaction à Los Angeles, il y a trois ans, 
et que j'ai commencé à écrire, la première chose qui m'est venue à 
l'esprit était d'avoir du plaisir à faire ce travail. C'était là le premier 
but que je m'étais fixé. Avec West Beyrouth, il n'était pas nécessaire­
ment essentiel de faire passer des messages ou d'en faire un exercice 
d'auto-thérapie ou d'auto-psychanalyse. Loins de là. Le Liban est un 
pays qui marque. Lorsque vous le quittez après y avoir vécu, on se 
rappelle que c'est un endroit où règne la joie de vivre malgré le dé­
sarroi. Le Moyen-Orient reste en soi-même si on s'adapte facilement 
à d'autres cultures. 

27 n'est donc pas impossible que vous tourniez un jour aux États-Unis. 
Il fallait que je commence par un sujet qui me ressemble et qui me 
touche au plus profond de mon être. Par ailleurs, malgré les apparen­
ces, tout le monde rêve d'aller en Amérique. Il n'est donc pas impos­
sible que j'y tourne un jour un film. Il faudra par contre qu'il soit 
dans la veine du cinéma indépendant. Parce qu'autrement, l'Améri­
que n'a jamais été aussi égocentrique et repliée sur elle-même. Elle 
retrouve un certain isolement qu'on croyait à jamais perdu. Et mal­
heureusement, le cinéma commercial d'aujourd'hui manifeste avec 
véhémence cette particularité. Q 

West Beyrouth 

Filmé avec vitalité par le réalisateur Ziad Doueiri, ancien caméraman de 
Tarantino, imprégné d'un humour teinté de noir, interprété avec beau­
coup d'allant par le frère du réalisateur et par un jeune orphelin, West 
Beyrouth nous place dans le Beyrouth des débuts de la guerre civile. 
Le 13 avril 1975, Tarek, un jeune Libanais musulman, est exclu de la 
classe au collège français et voit le massacre de 30 passagers d'un bus 
par des hommes masqués et armés. Cet incident déclenche les hostilités 
mais, au départ, cela arrange les jeunes: leur école est située dans le 
secteur Est (chrétien), ils ne peuvent donc plus la fréquenter. Doueiri 
montre la vie qui se réinstalle malgré les attentats. La découverte de 
l'amitié amoureuse avec May, une nouvelle voisine chrétienne, est con­
trecarrée par ces temps difficiles. L'irruption de jeunes émules de 
Rambo chez un commerçant ami de Tarek souligne à la fois le durcis­
sement des mœurs dans cette période guerrière et la difficulté du 

ravitaillement qui irrite les nerfs. La montée de l'intégrisme transforme 
les parents de Tarek, hier intellectuels libéraux, en censeurs qui interdi­
sent même les chansons de Paul Anka, Canadien d'origine libanaise. La 
recherche d'un endroit pour faire développer leurs films super 8 en­
traîne Tarek et ses amis dans des pérégrinations vers un bordel situé à 
la frontière des deux camps. 

Le réalisateur a ainsi construit, à partir de ses souvenirs, un hymne 
à la résistance humaine qui lui a permis de remporter le Prix de la 
première œuvre au Festival de Carthage et le prix de la Fipresci à celui 
de Toronto. 

Luc Chaput 

WEST BEYROUTH 
France/Liban/Belgique/Norvège 1998, 109 minutes — Réal.: Ziad Doueiri — Scén.: Ziad 

Doueiri — Int.: Rami Doueiri, Mohamad Chamas, Rola Al Amin, Carmen Lebbos, Joseph 

Bou Nassar — Dist.: Remstar. 
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